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«MYTHE" ET «RITE»EN GRÈCE:

DESCATÉGORIESINDIGÈNES?

1.Dela traductionculturelledestaxinomies

Chaqueculture, on le sait, découpeà samanièrede vastesdomaines
de la réalité; rien de plus relatif à une communautéculturelle, donc,
qu'unetaxinomie. Chaquecivilisation possèdeen propre ses systèmes
de classificationet, en raison même de sa relativité culturelle, toute
nomenclaturerésisteà la traduction.Quoi de communentre le système
homériquede désignationdes couleurset la classificationobéissantà la
gradationdes couleursspectracles? Pasd'isomorphismenon plus entre
la taxinomie botaniqueélaboréepar Aristote et la nomenclaturede
Linnél .

Ce constantdécalage,on en subit les incertitudesà deux égards,en
particulier en anthropologiede l'Antiquité. Il s'agit en effet de traduire
en un langagepropre, dépendantd'un découpageculturel singulier, un
ensemblede conceptsdont articulation et désignationsont différentes.
Aux difficultés inhérentesà toute transpositiond'une langueà l'autre
s'ajoutentdonc les contradictionsrelativesà la théorie sémantiquedu
Wortfeld telle que l'a développéeentre les deux guerresJ. Trier. Que
va-t-on privilégier dans les ensemblestaxinomiques, les lignes de
démarcationtracéespar les signifiants ou les limites dessinéespar
leurs signifiés?le champlexical ou le champsémantiqueà proprement
parler?En admettant,commele fait Trier, que par sa languechaque
culture opère à chaquemomentde son histoire un découpageoriginal
dansle continu informe de la réalité, se fera-t-on l'adepted'une théorie
de la Weltanschauungannonciatricede la fameusethèsede Sapir et
Whorf ? Ce serait faire fi de ces qualités distinctives différenciant les
entités du monde naturel, indépendammentd'une langue envisagée
comme moteur unique d'une vision significative2.

2

Les problèmesposéspar la traductiondes taxinomiesd'uneculture à l'autre
sontévoquéspar exemplepar G. CARDüNA, La foresta di piume. Manualedi
etnoscienza,Roma- Bari, 1985,p. 35 sq.
J. TRIER a exposésaméthodenotammentdansDas sprachlicheFeld. Eine
Auseinandersetzung,in NeueJb. für Wiss. u. Jugendbildung,10 (1934),p. 428-
449, avec les remarquescomplémentairesde H. GECKELER, Strukturelle
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Le problèmede la traduction lexicale et sémantiquedes catégories
réelles ou conceptuellesd'une autre culture se complique quand ces
classesont été choisiespour fonder celles de la culture propre ! C'est
précisémentle cas dans le domaine de l'anthropologieculturelle et
socialequi désignedeuxde sesconceptsfondateurs- le mythe et le rite -
par des termes empruntésà la culture de l'Antiquité. Puisantaux
sources de l'historicisme romantique, elle a voulu ancrer dans la
culture gréco-romainequelques-unsde sesconceptsopératoiresles plus
importants.Cetteutilisation de signifiants aux assonanceshellènesou
latines entretientdonc l'illusion, par projection, que les catégories
ainsi désignéesy trouvent leur origine; ou davantage: qu'elles y
correspondentà une réalité institutionnelle.Non contentde renvoyerà
une catégoriede récitsdont les Grecsauraientété lesfondateurs,le llûSOÇ;
est ainsi devenu l'emblème d'un type de penséequi, prérationnel,
s'opposeraitaux lumières de la raison subsuméespar un autre terme
grec, celui de À6yoç;. Abusivementattribué aux Hellènes,ce passagedu
llûSOÇ; au À6yoç; finit par constituerle modèlenormatif de tout dévelop-
pementculturel. Il en va un peu différemmentdu rite pour qui on a
privilégié, dans le champ lexical vaste de la désignationlatine de la
pratique cultuelle, un terme relativementrare, celui de ritus. Ainsi
désignée,cette catégoriea été rapatriéedansle domainehellènepar la
théorie anthropologiquede J. Harrison; dansune perspectivegénétique
et grâceà des termesqu'on verraempruntésau domainerestreintde la
descriptiondes cultes à mystère,le rituel devient le OProIlEVOV, l'«agi»
d'un mythe réduit comme ÀeyollEvov à l'état de son «dib>, de son com-
mentaire. Ce rapatriementinduit du même coup une théorie très
restreintedu mythe qui ne peutêtre comprisque commeaÏ'nov - encore
un terme grec -, que comme compte rendu étiologique de la pratique
rituelle3 !

3

Semantikund Wortfeldtheorie,München,1971, p. 115 sq. et p. 192 sq. Les
progrèsde la sémantique,notammentparl'analysecomponentielle,ont permis
de réduireunepartiedesdifficultés rencontréesparTRIER: cf. P.R.LUTZEIER,
Die semantischeStrukturdesLexikons,in Ch. SCHWARZEundD. WUNDERLICH
(edd.),Handbuchder Lexikologie,KonigsteinlTs.,1985, p. 103-133.- Pour
l'hypothèseSAPIR-WHORF,cf. en particulier B. L. WHORF, Linguistique et
anthropologie.Les origines de la sémiologie,Paris,1969(éd. or. : Cambridge
Mass., 1956), p. 69 sq., avec le commentairede M. KILANI, Introduction à
l'anthropologie, Lausanne,1989, p. 144 sq. G. MOUNIN, Les problèmes
théoriquesde la traduction, Paris,1963,p. 71 sq., posedansune perspective
ethnologiquelesproblèmesde communicabilitéentreculturesdifférentes.

Danssonanalysesémantiquedu terme,R. GANSCHINIETZ, art.Ritus,in RE, 1A
(1914),col. 924-934,montrebien d'unepart le spectretrèslargerecouvertpar
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On aimeraitdonc se demanderici, dansla perspectivede l'approche
d'une culture différente et en l'espacelimité d'un article, si les Grecs
anciensont conçuet s'ils ont disposéde notions correspondantplus ou
moins à nos conceptsde mythe et de rite. Sansavoir la prétentionde
recouvrir tout le développementhistoriquedes champslexicaux et des
champssémantiquesconcernés,on se limitera à marquerquelques
étapesdansles variationsréciproquesconnuespar les classesdesGrecs
et leurs signifiants. Prenantpour point de départ deux catégories
centrales,en dépit de leur caractèreflou, de l'anthropologiesociale
contemporaine,ce sont les résultatsd'un bref travail de traduction
culturelle que l'on voudrait présenterici ; d'abord le mythe envisagé
comme un éventuelgenre narratif à caractèrede fiction, puis le rite
considéréen tant que pratiquecultuelleet festive régléé.

2. Récits«mythiques»

Supposéecoïncideravecl'emploi du terme /lû8oç, la notion grecquede
mythe a été soumise à de nombreusesétudes critiques. L'une des
dernièresen date a révélé les valeursethnocentriquesincarnéesdans
un conceptoccidentalde mythologiedont on a tentéd'attribuerla pater-
nité aux Anciens5. Mais dans cette recherche,l'attention s'estessen-
tiellement portéesur deux signifiants, /lû8oç et À6yoç, par un privilège
directementissu du parcoursemblématiquementionné! Avant d'en
faire les marquesde deux modes de penséeradicalementopposés,il

4

5

sa signification, d'autrepart la multiplicité des termesqui en latin peuvent
correspondreà notreconceptmodernede ri te. La théorieétiologiquedu mythe
dérivé du rite/opcOf.lEVOV a été développéepar J. HARRISON notammentdans
Themis.A Studyof the Social Origins ofGreekReligion, Cambridge,19272,

p. 327 sq.; on lira ces pagesavecle commentairede H. S. VERSNEL, What's
Saucefor the GooseIs Saucefor the Gander:Myth andRitual, Old andNew,
in L. EDMUNDS (ed.),Approachesto Greek Myth, Baltimore - London, 1990,
p.25-90.

Je me suis expliqué sur ces définitions approximativeset nécessairement
opératoiresdu mytheet du rite dansThéséeet l'imaginaire athénien.Légende
et culte en Grèceclassique,Lausanne,1990,p. 10 sq. Il estévidentqu'entant
queconceptsinstrumentaux,ni le mythe,ni le rite ne sauraientconstituerdes
réalités,dessubstancesde portéeuniverselle.Il n'y a d'ontologieni du mytheni
durite.
On songe ici naturellementà l'étude de M. DETIENNE, L'invention de la
mythologie,Paris,1981,p. 87 sq.;voir aussiP. VEYNE, Les Grecsont-ils cru à
leurs mythes?Essaisur l'imagination constituante,Paris,1983,qui secentre
davantagesurles signifiéset surles récitspouvantcorrespondreà notrenotion
demythe.
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fallait montrer dans l'évolution du signifié de ces deux termes
l'apparition des conceptsde mythe entenducommefiction et de Myoç
compris comme discoursraisonné.Et même quandla primauté en fut
retirée aux Grecs, le mythe est restél'emblèmed'unementalitéprimi-
tive opposéeau Myoç de la penséerationnelle. Mais en anthropologie
culturelle et sociale,le mythe c'estavanttout un récit traditionnel; c'est
donccettenotion qui nousservirade guide conceptuel.

2.1.L'usagehomérique

Les aléas des premièrestranscriptionspar écrit des textes de la
tradition orale font pour nous de l'œuvred'Homèrele début obligé de
toute enquête.Dansles poèmeshomériquesdonc, ce que nous appelons
un récit est signifié par deux lexèmes:flÛeOÇ et Ënoç. QuandTélémaque
demandeà Nestor,puis à Ménélasde lui faire le récit de la mort suppo-
séede son père, il s'attendsoit à la narrationd'un témoin oculaire, soit
à un témoignagese fondant sur la transmissionorale (aurale,pour être
plus précis)desévénements.Le récit de cesévénementsestappeléflûeoÇ.
Par contre, lorsquele même'l'élémaques'enquiertauprèsde Nestordu
sort réservéà Agamemnonet à Ménélas, il réclamedu vieux roi de
Pylos un Ënoç; de même les récits d'aèdeauxquelsEuméecomparela
narrationque lui a faite Ulyssede sesaventuressont-ils désignéspar ce
terme,utilisé au pluriel (Ëm:et)6. Il arrive aussique flÛeOÇ et Ënoç soient
employés de concert, comme de simples doublets. Dans l'Odyssée
toujours, les récits qu'adresseà TélémaqueMénélasquand il raconte
son retourde Troie et sarencontreavecProtéesontdésignésde cesdeux
termes,unis sur ce point par un évidentrapportde synonymie7.

Il va sansdire que les signifiés des deux lexèmespris en considéra-
tion en ce débutd'étudesontbeaucoupplus vastesque ne l'indiquentles
quelques exemples mentionnés et s'ils connaissentde nombreux
recoupements,ils ne coïncidentpas. Il semble que dans les poèmes
homériquesdéjà, Ënoç désignedavantagela parole dans son aspect
substantiel : elle est le réceptaclematériel, susceptibled'assumer
plusieurs formes, de différents contenus; les «paroles ailées» (ËnEet
1t'"CEpOEV'tet) ont ainsi sur leur destinataireun effet physique.Mûeoç au
contraire dénote plutôt le contenu de la parole, l'avis ou l'intention

6

7

HOM., Od., III, 94et IV, 324; III, 243etXVII, 519,cf. H. KOLLER, Epos,in Glotta,
50 (1972), p. 16-24;pour l'Iliade, voir G. NAGY, The Best of the Achaeans.
Conceptsof the Hero in Archaic Greek Poetry, Baltimore - London, 1979,
p. 270sq.
HOM., Od., IV, 597;cf. égalementXI, 561.
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8

expriméspar ce moyen; c'est pourquoi ce lexème peut avoir le sens
performatif de 'décision', 'ordre', 'prescription'. Dans un passage
célèbrede l'Odyssée,Alcinoos ne compare-t-il pas le récit d'Ulysse à
celui d'un aèdesavant,un récit Ｈ ｾ  ･ ｯ  Ｉ dont l'harmonieusemanifesta-
tion extérieureＨ ｾ ｯ ｰ ｣ ｰ ｾ É1tÉrov) est le signedesdispositionsd'un hommede
qualité8 ?

Mais au-delàde ces valeurs distinctives plus généralespropresà
ｾ･ｯￇ ou à Ë1tOç, il faut revenirau récit. Si l'on fait abstractiondesverbes
*Ë1tro (et1tov) et ｾ ｕ ･  ｏ ｾ ｡ Ｌ ｌ qui peuventassumerdes senscorrespondantà
ceux des termes auxquels ils sont morphologiquementapparentés,
d'autrestermesincluentdansleur signifié le sèmede 'récit'. D'abord le
rare ｾ ｕ ･ ｏ  ｏ ｙ ｅ ｵ ｲ ｯ dont la formation mêmeétablit entre ｾ  ･ ｯ ￇ et Àoyoç un
rapportque les modernesdevraientjuger pour le moins paradoxal!Cet
étrangecomposéne fait cependantune apparitionquedansle passageoù
il est employécommesynonymed'un ｾ ｵ ･  ｯ ｾ ｏ Ｇ Ｎ ｌ se référantà l'activité de
la narration9. Mais c'estavanttout àOLOl] qui renvoiede manièrespéci-
fique au récit de type homériqueet que l'on rencontreen concomitance
avec le nom d'agentàm06çet le verbed'actionàdoro,formé sur la même
racine, dans tous les passageshomériquesmettanten scèneun aède.
Dans l'Iliade, Thamyris, l'aède thrace si prétentieuxqu'il croit être
capablede surpasserles Museselles-mêmes,sevoit retirer son àOLOl]; le
terme englobeici à la fois la capacitéde faiseur de récits de l'aèdeet le
produit de cetteaptitude.Et si avecàOLOl] on sembleinsisterdavantage
sur l'aspectrythmique et musical du chantépiqueque sur les paroles
dont il est composé,l'àmol] que chantePhémiosà la cour de Pénélope
correspondbien à un récit épique, celui des NOO''tOL, les Retoursde la
guerre de Troie. Quant au PhéacienDémodocos,son récit rythmé de
l'épisodedu cheval de Troie, dont l'Odysséene donne d'ailleurs qu'un
résumé,reçoit naturellementla qualification de àOLOl]lO.

D'autrepart, il est de tradition d'attacherà ｾ･ｯￇ le lexèmea,lvoç.
Mais, à côté des sensreconnusde 'fable' que ce terme assumedansles

HOM., Od., XI, 367sq.;cf. H. FOURNIER,Les verbes«dire»engrecancien,Paris,
1946,p. 211 sq.et 215 sq.,ainsi queP. CHANTRAINE, Dictionnaireétymologique
de la languegrecque,Paris,1968,p. 362 et p. 718 sq.,et G.F. GIANOTTI, Mito e
storia nel pensierogreco,Torino, 1976,p. 10 sq. En ce sens,llûSOÇ désignedes
«actesde langage»: cf. G. NAGY, Pindar's Homer. The Lyric Possessionofan
EpiePast,Baltimore- London,1990,p. 32 sq.

9 HOM., Od., XII, 450et 453.

10 HOM., Il., l, 595et 599;Od., l, 328et340;Od., VIII, 498 et 499,cf. égalementles
vers427et 580 : cemêmerécit estdésignéparle tenueË1tll<X auvers91. Surle
sensdu tenue｡ ｯ ｴ ｏ ｾ Ｌ cf. encoreLfgrE, s.v.
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Travaux et les Jours d'Hésiodeou de 'proverbe'commechezEuripide, il
n'y a qu'un emploi où a1voç désigne réellementun 'récit'. Arrivé à
Ithaque,Ulyssetentepar la narrationd'un épisodeinventéde la guerre
de Troie d'obtenir d'Euméeson manteau;appréciantce récit prononcé
«selon l'ordre», le porchercède au hérosrusé le vêtementconvoité. Le
récit a donc ici la finalité utilitaire d'un apologueflatteur, commec'est
le casde manièreencoreplus marquéedansles autrespassagesque les
philologues citent à l'appui du sens général, d'ordre performatif,
assuméparatvoçll.

Dans ce contexte, on pourrait encore citer deux lexèmesdont le
signifié inclut, mais de manière moins centrale, le sème 'récit'. Il
s'agitd'abordde ｯ ｩ ｬ ｬ ｾ Ｌ un termeemployémétaphoriquementavecle sens
de 'chemin du chant'. Les récits de Phémiosaussi bien que ceux de
Démodocossont désignésde ce lexèmed'un emploi quelquepeu margi-
nal; son explication sémantiqueest à vrai dire sujette à dispute12.
D'autrepart, le termeÜIlVOÇ apparaîtune premièreet unique fois dans
l'Odyssée,pratiquementcommesynonymede ￠ ｯ ｴ ｏ ｾ Ｎ Ce lexèmeconnaî-
tra par la suite une longue fortune comme mot désignantle chant,
souventchoral, danslequel sont retracésles hautsfaits desdieux et des
héros;il faudraattendrePlatonpour que son signifié soit restreintà la
prière adresséeà un dieu13. La mention de üllVOÇ et de son signifié
pourrait nousentraînervers la distinction taxinomiqueque fait le texte
homériqueentre plusieurs types de chants, première ébauched'une
typologie des genreslittéraires. Thrène, hyménée,péan, autant de
lexèmesdésignantdes chantsdont le contenucoïncide partiellement
avec le récit de hautsfaits légendaires,mais dont la spécificité séman-
tique se réfère moins à des formes narrativesparticulièresqu'à leur

Il HÉs.,Trav., 202;EUR., fr. 508Nauck2 ; HOM., Od., XIV, 508,cf. Il., XXIII, 652et
795.Le sensd' 'éloge'estplusfondamentalquecelui de 'récit': cf. CHANTRAINE,
op. cit. (n. 8), p. 35, et NAGY, op. cit. (n. 6), p. 222 sq. et p. 234 sq; sur d'autres
fonctions persuasivesde l'alvo.;, voir G. NAGY, Mythe et prose en Grèce
archaïque: l'aînos, in C. CALAME (éd.), Métamorphosesdu mytheen Grèce
antique,Genève,1988,p. 229-242.

12 HOM., Od., VIII, 481 (cf. aussi 74) et XXII, 347; sur la dispute, on lira
J. SVENBRO,La parole et le marbre. Aux origines de la poésiegrecque,Lund,
1976,p. 36 sq.avecn. 103.

13 HOM., Od., VIII, 429; cf. B. GENTILI, Poesiaepubblico nella Grecia antica da
Omeroal V secolo,Roma- Bari, 1984,p. 48 sq.
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destination;c'est dire que leur signifié renvoie à leurs circonstances
d'énonciationrespectivesl4.

Faisonsdonc retour au récit et à sa conceptualisationà travers les
termes qui le signifient. "En:oç et f!ûSOç désignentdonc l'un comme
l'autre un récit, mais un récit qui n'est pas forcémentvalorisé positi-
vement.A côté des récits auxquelson accordecrédit, les poèmeshomé-
riques mentionnentdes dits trompeurs, destinésà fourvoyer leur
destinataire.Pour les dénoter,on utilise aussibien ën:oç que f!ûSoç. Au
récit plein de rusequ'Ulyssefait à Polyphèmede son prétendunaufrage
(8oÀ{otcr' Èn:Éecrcrt) répondla dissimulationdansl'art de parler qu'Hector
prêteà Achille (qui est ￠ ｰ ｮ ･ ｮ Ｚ ｾ  et Èn:lKÀOn:OÇ f!uSrov). Et, dansun passage
célèbre où la vérité du récit (àÀTjSÉa ｦＡＧ｜Ｉｓｾ｣ｲ｡｣ｲｓ｡ｴＩ est opposéeau
mensonge,Euméeaccuseson maître, qu'il n'a pas encorereconnu,de
construireunenarrationCën:oç)pour la seuleobtentionde l'hospitalitéde
Pénélopel5 . On constatedonc que pour désignerle récit qui n'estdigne
d'aucunecréance,le texte homériquedoit préciserl'emploi d'ën:oçet de
f!û8oç d'unequalification ou d'un prédicat:pasde 'conte',pasde 'mythe'
reconnuscommegenre,au sensmodernede cesconcepts.

De manière paradoxale,c'est précisémentdans l'expressiondu
discourstrompeuret mensongerque l'on trouve l'un des raresemplois
homériquesdu terme de Àoyoç. C'est en effet par des discours rusés
(aif!uÀwtcrt Myowt) que Calypsotentede séduireUlysseet de le retenir
auprès d'elle. Et, peut-être à la même époque, Hésiode couple
l'expressionaif!uÀwt ÀoYOt avec'l'eu8ea,'les mensonges',pour attribuer
ces parolesinsidieusescommeparurede séductionà Pandora;c'estpar
des mots séducteursanaloguesque Zeus trompe Métis pour mieux
l'engloutirI6 . Mais les textes du poète d'Ascra - faut-il y voir

14 Sur cette question,voir mes Réflexionssur les genres littéraires en Grèce
archaïque,in QUCC, 17 (1974),p. 113-128,ainsi queR.L. FOWLER,TheNature
ofEarly Greck Lyric,' Three Preliminary Studies,Toronto - London, 1987,
p. 86 sq.

15 ComparerHOM., Od., IX, 282 à Il., XXII, 281; cf. aussiOd., XIV, 124 sq. Sur
d'autrestermeségalementutilisésdansla poésiehomériquepourdésignerles
discoursmensongers,on verraW. LUTHER, «Wahrheit»und«LUge»im iiltesten
Griechentum,Borna- Leipzig, 1935,p. 70 sq.

16 HOM., Od., l, 56; cf. déjàIl., XV, 393 où Myot estcoupléavecle verbe'tÉp1tCJl,
«charmel'».HÉs., Trav., 78; voir aussile vers789 (les parolesséductricesétant
dansce passagel'attribut d'un garçon!); HÉs., Théog.,890. On se souviendra
qu'HÉSIODE(Théog.,229) fait des'PEUÙEîçA6yot personnifiésles enfantsd'Éris,
la Discorde. - Sur la notion généralede 'récit' impliquée par le "AÉYEtV
homérique,cf. E. HOFMANN, Qua ratione ë1foç, /-liJ(}oç, alvoç, Â6roçet vocabula
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l'influence de l'utilisation progressivede l'écriture?- marquentpour
nousun point de non-retour.En faisantdire aux Muses,à l'occasiondu
célèbreprologuede la Théogonie,la possibilité de raconterOl-ÉYEW) des
mensongestout pareils à la réalité, Hésiode introduit le doute dans
l'énonciationdu récit épique lui-mêmeI7 . La séductionet la tromperie
semblaientécartéesde la narrationénoncéepar l'aède inspiré par les
Muses; avec Hésiode,tout récit peut devenir mensonge.Aucune caté-
gorie spécifique, avec un signifiant correspondant,n'est donc encore
réservéeau récit considérécommefiction.

2.2.Lescritiquesdu ')Jyyoç,

Dans le domainede l'expressionde l'énoncésoustoutessesformes,
les lexèmesétudiésjusqu'ici assumentdonc dès Homère des sensqui
sontloin de se limiter à ce quenousentendonssousle termede récit. En
plus de son sens narratif déjà indiqué, relatif à la matérialité du
discours,ë1toç renvoie à toute espècede parole,de l'interventiondiscur-
sive pendantle combatjusqu'auxprophétiesde Tirésiasen passantpar
l'ordre proférépar une divinité; flû80ç est plus spécifiquementcantonné
dans la désignationdu discours qui exprime une pensée,un avis, un
dessein,quandil n'a pas le sensperformatif mentionnéplus hautl8 .

Mais la mise en cause,par Hésiode,de la véracitédu discoursépique
nous invite à passerà la dimension diachronique en concentrant
l'analyse sur le champ sémantiqueplus restreint recouvert par la
notion de récit mis en forme par un homme de métier, avant
d'examinersi la vraisemblancede ce récit constitueun critère de déli-
mitation comme cela semble être le cas pour le conceptmodernede
mythe.

On constatealors qu'ë1toçestpeu à peuécartédu centrede la scène
lexicographiquepour acquérir des valeurs sémantiquestrès spéci-

ab eisdemstipibusderiuata in antiquoGraecorumsermone(usquead annum
fere 400)adhibita sunt,Gôttingen,1922,p. 103sq.

17 HÉs.,Théog.,26 sq. P. PUCCI,Hesiodand the LanguageofPoetry,Baltimore -
London,1977,p. 8 sq.,montrequedanscetteperspectivele 'VE1>OOçet l'âÀ#lEtu
dépendenttous deux du À6yoç, sansque le premier renvoie à un genre
particulier,commel'ont penséla plupartdesinterprètesdecepassage;voir par
exempleH. NEITZEL, Hesiodunddie lügendenMusen,in Hermes,108 (1980),
p. 387-401,aveclesremarquesquej'ai présentéesà ce proposdansLe récit en
Grèceancienne.Énonciationset représentationsdepoètes,Paris,1986,p. 57 sq.
- C'estle lieu de rappelerici le fameuxadagede SOLON, fr. 25 Gentili-Prato:
«Lesaèdesracontentbeaucoupde mensonges»!

18 HOM., Il., III, 83; Od.,XII, 266;Il., 1,216etVIII, 8; Od.,VII, 157et1,358.
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fiques. C'estessentiellementl'usaged'Hérodotequi marquepour nous
ce changement;Ë7tOS devientchez l'historien d'Halicarnassed'une part
le terme qui désignele mot comme unité linguistique et d'autrepart,
employé au pluriel, le lexème désignantspécifiquementle poème
épique.Cette premièredélimitation dans la languede la poésieépique
comme genre littéraire est à vrai dire déjà esquisséechez les poètes
méliquesoù, dès Alcman, on dissociedans la poésieles parolesde la
composante musicale. "E7tea assumedès lors le sens de 'vers' -
méliquesou épiques;on trouve cette spécificationdansla dénomination
du discourspoétiquepar exemplechez Pindare19. Le retrait du terme
Ë7tOS dans des emplois particuliers laisse la place libre à ')..6"(OS, un
lexème polysémiques'il en est. D'un emploi restreint dans la poésie
homérique,il va peuà peureprendretoutesles fonctions signifiantesde
Ë7tOS : 'énoncé', 'discours', 'discussion', mais aussi 'prophétie' ou
'maxime'. Dans le domainedu récit, son très vastechampd'application
dénote encore la grandeindifférenciation qui règne sur la représen-
tation du narratif: pas de typologie du récit, pas de taxinomie de la
narration.

Ainsi chez Hérodotel'absencede nomenclaturedu récit est assortie
de la seule exceptionque représentele récit de forme épique désigné
spécifiquementdu terme Ë7te<X. Que le récit épique soit attribué à
Homère, au fabuleux Aristée de Proconnèseou qu'il soit anonyme
commeles Cypria, peu importe; Homèreaussibien qu'Aristéesont des
È7t07towî, des faiseursde récits qui détiennentl'art de mettre en vers
épiques (È7t07t0tÎll) une narration (')..6"(OS), connue par ailleurs20. La
distinction induite par l'emploi de Ënea porte donc essentiellementsur
la forme du discours.Mais tout récit, quel qu'ensoit le contenu,restede
l'ordre du ')..6"(OS. Ainsi les récits légendairesqu'Hécatéerecueille, des
récitsqui dansleur multiplicité peuventprêterà rire, sonttousdesÀ6yOt;

et Â6"(OS est aussil'ensembledu récit d'Hérodote.Ce récit, son auditeur
ou son lecteur, de l'aveu même de son auteur,n'estpas contraint à y
accordercrédit: Hérodote rapporte par l'écriture ce qu'il a entendu
quandce n'estpasce dont il a été le témoin oculaire.Mais il ne se sent
pas l'obligation de critiquer systématiquementses sources. Il se
contentela plupartdu tempsde transcriretels quelsles ÀE"(0IlEva, les dits

19 ALCMAN, fr. 27 et fr. 39 Page,avecle commentaireque j'en ai proposédans
Alcman,Roma,1983,p. 463 sq.et p. 480sq.;PIND., al., III, 8, Ném.,IX, 3 et II, 1
(les chantsdesHoméridessontdits Ë1tw). Voir à ce proposencoreFOURNIER,
op. cit. (n. 8), p. 214sq.

20 HDT., II, 116et IV, 29; IV, 13, 1; 14, 3 et 16, 1; II, 117;èrco1tOt6ç: VII, 161,3, cf. II,
120,3; È1t01totlll : II, 116,1. SurË1tOç dansle sensde 'mot', cf. II, 30, 1.
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des autres,ces spécialistesde la narration(Â.6YWt &VÔpEC;) qu'il a régu-
lièrementconsultéset écoutésdansles différentesétapesde son enquête,
que leursrécits soientm8a.vot,dignesde confiance,ou non.

Pour Hérodote, son collègue Hécatéen'est ainsi qu'un Â-oyo1tOt6C;
parmi d'autres; l'historien ne réserve aucun terme spécifique à la
désignationdu récit véridique ou au contraire du récit mensonger21.
On noteraà ce proposquechezPindare,les aèdeseux-mêmes,auteursde
poèmesépiques,n'apparaissentqu'inclus dansla catégorieplus géné-
rale des Â.6Ytot, des raconteursde récits, seulsdétenteursdu souvenir
attachéà la valeur des hommesqui ne sont plus, et par conséquent
propagateursdu lCÂ-ÉoC;22.

Quant à Xénophane,le pourfendeurd'une tradition qui devient
mythologiqueau sensoù nousl'entendonsaujourd'hui,il ne disposepas
non plus d'un termetechniqueapteà définir les récits qui la constituent
et qu'il critique. Cesrécits, il les désignepar leurs sujets- combatsdes
Titans, des Géantset des Centaures- et il opposeces «fictions des
anciens»(1tÂ-acrlla.'ta. Û>V 1tpo'tÉprov) aux élogesqu'il convient d'adresser
à la divinité à l'occasiondu banquet(EtS<PllIl0t llû80t lCa.l lCa.8a.polÂ.6YOt),
'parolespieuseset récits purs'.

La critique adresséepar Xénophaneaux poèmeshomériqueset
hésiodiquesne s'adressedonc pas à un genre,encoremoins à un genre
qui réunirait tous les récits désormaistaxésde fiction; cesrécits, ce sont
desÂ.6YOt commesontaussidesÂ.6YOt les compositionsde Xénophanelui-
même. Et s'ils sont l'objet d'un rejet, ce n'est pas pour des raisons
d'invraisemblancethéologique,mais, le cas échéant,parce qu'ils sont
jugés selonun critère social d'utilité dansle cadrede la cité23. Il s'agit
donc encored'un oui, mais d'un oui conditionnel à la tradition; on la

21 HÉCATÉE, 1 F la Jacoby;HDT., II, 123, 1 et VII, 152, 3, cf. aussile célèbre
passagede II, 99, 1 à proposde l'enquêtesurl'Égypte;AOytOt: l, 1, 1; II, 3, 1; IV,
46, 1, etc.;surHÉCATÉE lui-même:II, 143, 1; V, 36, 2; V, 125.F. JACOBY, art.
Herodotos,in RE Suppl. II (1913), col. 206-519 (col. 396 sq.), a dresséle
répertoirecompletdesindicationsque donneHÉRODOTEsurles Â6YOt qui se
disent(ÀÉyov'tcn) dansson œuvrede transcription;on verraà ce proposles
commentairesdeF. HARTOG, Le miroir d'Hérodote.Essaisur la représentation
de l'autre, Paris,1980,p. 282sq.,CALAME, op. cit. (n. 17),p. 73 sq.,et C. DARBO-
PESCHANSKI,Le discoursdu particulier. Essaisur l'enquêtehérodotéenne,Paris,
1987,p. 113sq.

22 PIND., Pyth., l, 93 sq.;Ném.,VI, 45 sq.et 28 sq.,aveclesremarquesde G. NAGY,
Herodotusthe logios, in Arethusa,20 (1987),p. 175-184.

23 XÉNOPHANE,fr. 1, 13 sq.etfr. 6, 1 Gentili-Prato.Voir à ceproposDETIENNE, op.
cit. (n. 5), p. 123sq.,et surtoutD. BABUT, Xénophanecritique despoètes,in AC,
43 (1972),p. 83-117.



«MYTHE» ET «RITE» EN GRÈCE 189

respecterapour autantque les actionsqu'elle met en scènene soientpas
marquéesdu sceaude la démesure.Car la tradition, pour être retenue,
doit servir les intérêtsdescitoyens.

Revenonsencoreà Hérodote:sonÂ6yoç peutcorrespondreà unefable
commecelle du joueurde flûte que Cyrus raconteen guise de réponseà
la demandede soumissiondes Ioniens et des Éoliens. On pourrait
même se surprendreà espérerqu'accompagnédu qualificatif iepoç, le
Â6yoç désignede manièrespécifiquece que nousentendonspar mythe; il
faut cependantvite déchanterpuisquel'utilisation de l'expressionh:pàç
Â6yoç est limitée chezHérodoteau récit égyptien.Parcontre,plus avant
dans le texte, la légende à valeur explicative et fondatrice des
Héraclidesreçoit le statutd'un simple Â6yoç, sansque lui soit attribuée
la moindre valeur sacrée: chez Hérodotenon plus, le mythe au sens
modernedu terme n'est pas élevé au rang de catégorienarrative. Et
quandle récit comportedeuxversions,il devienttout simplement,avant
mêmel'intervention des Sophistes,un <h1;àçÂ6yoç, un 'récit double'. De
mêmeen va-t-il des différentesversionsdu «mythe» du rapt d'Hélène:
épiquesou non, ce sontautantde AOYOt24.

Pourtant,plus d'un siècle avant Hérodote,Stésichore,le citharode
d'Himère, n'hésitepas à qualifier de Â6yoç OÙ1C Ë'tUllOÇ, de 'récit non
véridique', précisémentla version de la légended'Hélènequ'il a traitée
dansun précédentpoème.Et c'estaussiun poètemélique,Pindare,qui
se met à distinguerdans la tradition les récits qu'il faut retenir et au
contraire ceux qui ne sont bons qu'à être rejetés.Soit à propos de la
légende du cannibalisme de Tantale accusé d'avoir dévoré les
membresbouillis de son fils Pélops,soit au sujet de la renomméeexa-
géréedont jouit Ulysse grâce aux «doucesparolesd'Homère»,Pindare
pour la premièrefois attribueà llûSOÇ unevaleur négative,réservantau
À,oyoç l'expressionde la vérité25 : les llûSot, tissus de mensonges,sont
trompeursd'hommes;ils parviennentà les aveuglergrâce aux machi-
neries charmeusesde l'art poétique.D'un côté donc ｬ Ｇ ￠  Ｌ ｔ ｊ ｓ ｾ  Â6yoç, le

24 HDT., l, 141,1;II, 147,2; 51, 4; 62,2et81,2,à compareravecIX, 26, 3. Voir aussi
III, 32,1et II, 116,1sq.surlesdifférentesversionsdela légended'Hélène.

25 STÉSICH.,fr. 192,1Page.PIND., 01., l, 27 sq.etNém,VII, 22 sq.;cf. aussiNém,
VIII, 33 etV, 14sq.;maisil faut releverquedansles01., VII, 20 sq.et IX, 35 sq.,
c'estle terme À.6yoç qui dénoteun récit «mythique» corrigé ou rejeté par le
poète!Commentaireet bibliographieà ce sujetchezD. E. GERBER,Pindar's
Olympian One:A Commentary,Toronto- London,1982(PhœnixSuppl. 15),
p. 62 sq.,etchezA. KOMORNICKA, L'attitudedePindareenverslespoèteset son
reflet chezPlaton, in Actesdu VIle Congrèsde la F. 1. E. C. l, Budapest,1983,
p.199-205.
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discoursvéridique;de l'autre, les flü80L mensongers.Le partageséman-
tique entrellüSOÇ et Â6yoç estdonc engagé,mais le critère de distinction
s'appuyesur une conceptiontrèsparticulièrede la vérité; elle ne fait pas
référenceà un vraisemblablequi se fonderait sur la confrontationdu
contenudu récit avec la réalité et sur son adéquationavec un référent
extra-linguistique. Le critère de la vraisemblanceest ici d'ordre
éthique: estvrai ce qui correspondà certainesrèglesde comportement.
L'établissementde la vérité repose ainsi sur un jugement d'ordre
moral. Conditionnéepar une norme à la fois socialeet individuelle, la
distinctionentrele vrai et le faux chezPindarene corresponddoncpasà
la moindre esquissed'une typologie du récit; il y a simplementdes
légendesqui sont dignes d'être reprisespar le poète et d'autresqui
doivent être condamnéesà l'oubli.

Certes,les deux uniquesemplois hérodotéensdu terme flÜSoÇ sont
relatifs à des récits dont l'historien met précisémenten causela valeur
de vérité. Dans un premier cas est qualifié de flÜSOÇ le récit des Grecs
(ÀÉYOU<H !) rapportantcommentHéraclèsaurait échappéau sacrifice
humainauquelle destinaientles Égyptiens;récit condamnéau nom de
l'inexpériencedes Grecs vis-à-vis de la nature et des coutumesdes
Égyptiens,et de leur absenced'espritcritique (aVE1tLOKÉ1t'troÇ). Quantau
secondemploi de llüSoÇ chez Hérodote,il correspondà la désignationde
cetteversionde l'explication descruesdu Nil qui supposel'existencedu
fleuve Océan; par manquede preuves, l'existenced'Océandoit être
considéréecommepoétiqueet fictive. Mais dansces deux cas, le carac-
tère de «mythe» du récit concernéest précisé par une qualification
faisantréférenceà sanaïvetéou à son obscurité.MüSoçne désignedonc
paschez Hérodoteun type particulier de récit; et une analysequi aban-
donneraitles signifiants grecs pour se concentrersur les signifiés -
non plus deslexèmes,mais des énoncésnarratifs- montreraitque pour
un Hérodoteil n'y a pasde différencequalitative entre les événements
qui pour nousappartiennentà la légendeet ceuxquenousclasserionsdu
côté de l'histoire. MüSoç ou Â6yoç, peu importe; le critère déterminant
correspondà celui de l'Eù1tpÉ1tEtŒ,de la décence.C'esten effet ce terme
qui qualifie chez Hérodote la version (Â6yoç) de la légended'Hélène
finalementretenuepar Homère26.

26 HDT., II, 45, 1 et 23; sur le premierpassage,on lira M. PIÉRART, L'historien
ancienfaceauxmytheset auxlégendes,in EC, 51 (1983),p. 47-62,qui montreà
cetteoccasioncombience que nous considéronscommelégendepasseaux
yeux desGrecspour faire partieintégrantedeleur passéhistorique;voir aussi
les remarquesde M.L FINLEY, The UseandAbuseofHistory, New York, 1972,
p. 11 sq.,etcelles,à venir, deS. SAïD dansl'étudecitéeinfra n. 33. Sophismesà
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2.3.Lesphilosophesetla véridiction

191

Il faut attendre Platon, certainementdépendanten cela de la
tradition sophistique,pour trouver quelques-unsdes présupposésde la
notion modernedu mythe; cette catégoriecommencealors à prendre
davantagede consistanceque celle qu'on a consenti à lui attribuer.
Fondés ou non, des critères de distinction au sein des productions
narrativessont désormaisétablis : par le médium du Myoç, et par
analogie avec la peinture, le mythe devient l'image discursive des
dieux et des héros27. De là des termesnouveauxcomme IlUSoÂ..ôYTHlO:,
lluSoÂ..Ôyoçou j.luSoÂ..oyta, sansoublier la reprisede lluSoÂ..oyÉro. Mais dans
la critique que le philosopheadresseà cessimulacresnarratifs,ce n'est
pas l'existence des dieux et des héros qui est mise en doute.
L'organisateurde la Cité idéaleadopteà cet égarduneposition analogue
à celle de Pindare:ce sontHomère,Hésiodeet leurssuccesseursqui ont
raconté des IlÛSOl 'lfeu8eîç; et ces récits «mensongers»ne sont pas
condamnablesparce qu'ils ne correspondraientpas à une vérité
factuelle, mais ils le sont parce qu'ils sont considéréscomme
«mauvais»(xaÂ..e1to{). Sansdoute les actesrépréhensibleset d'ailleurs
innommablesqu'un Hésiode prête à Ouranos et à ses successeurs
pourraientcorrespondreà une vérité (aÂ..TjSft). Là n'estpasla question;
l'essentiel,si on n'en réservepas le récit à une minorité d'initiés, c'est
de les taire!

Ces récits sont néfastesen ce qu'ils donnent de la divinité une
image qui ne correspondpasà son essence:le Bien. Acceptonsdonc au
sein de la Cité les faiseursde mythes(lluS01tow{), en généraldespoètes
que Platon désigned'ailleurs aussi du terme Â..oY01tOWt ! Tout en les
soumettantà la censure: seuls leurs "beaux» récits seront retenus.
Théséelui-mêmeet sesactesde raptviolent n'échapperontdonc pasaux
censeursde la Cité. Il y a ainsi deschosesqui ne sontpasbonnesà être
narréeset ce seradonc le rôle desfondateursde la Cité de faire que seuls

ce proposchezHARTOG, op. cit. (n. 21), p. 303 sq. Ce n'estque DIODORE DE
SICILE (l, 37, 1) qui interpréterales explicationsdescruesdu Nil comme
«mythiques»au sensmodernedu terme(/!\JSroÙttçémoljlucrttç).Pourles À6YOl

surHélène,voir HDT. II, 116, 1. - ChezARISTOPHANE encore,le terme/!ûSoÇa
besoind'unequalificationspécifiquequandil renvoieà un récit auquelon ne
peutaccordercrédit: cf. Paix, 131, où le /!ûSoÇamcr'toçcité correspondà une
fable d'ÉSOPE!Voir égalementl'emploi du mot danslesGuêpes,1179,avecle
commentairede L. EDMUNDs, Introduction: ThePracticeofGreekMythology,
in op. cit. (n. 3), p. 1-20.

27 PLATON, Rép.,377e: c'estnotammentDETIENNE, op. cit. (n. 5), p. 155sq.,qui a
tentédecouperla «mythologie»platoniciennede notreconceptde mythe.
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les récits (llêIlUSOÀoYTlIlÉva) susceptiblesde conduireà la vertu parvien-
nent aux oreilles des jeunes. Aux poètes la composition des récits
(lluSouç), que la forme en soit épique,mélique ou tragique;aux législa-
teurs la fixation des représentations('tU1tOt) admisesdans l'art du
lluSoÀoYêÎv. Telle est la conclusionde l'auteurde la Républiquesoucieux
de préserverla Cité desfablesamoralesde la poésie28. Estdonc en cause
l'exemplede comportementque peutfournir le récit traditionnel,et non
passavaleurde vérité. De mêmeau débutdu Phèdre,Socratese refuse-t-
il à mettre en doute la vraisemblance('ta eiICOÇ) du récit (lluSoMYllllet,
mais aussi Myoç !) de l'enlèvementd'Oréithyia par Borée. Il préfère
accordercrédit à la tradition ('ta VOlltÇOllêvOV) : peuimporte savaleur de
vérité29 !

Créationde néologismeset tentativesexplicitesde définition, autant
d'éléments permettant d'identifier la naissanceprobable d'une
nouvelle catégorie.Mais la distinction du mythe d'avecd'autrestypes
de discoursne se fait pasau nom de la véracitéquantaux faits narrés.
Assurément,danscertainsde sesemplois, le mot Myoç sembledénoter
par contrasteun discoursqui, argumenté,peut aussiêtre l'objet d'une
vérification factuelle. Et l'enquête menée par Brisson montre bien
l'existencechez Platon d'une délimitation conscienteentre un discours
argumentatifet vérifiable, et un mythe incluant les récits dont le
contenu,confié à la mémoiresousforme volontierspoétique,ne peutêtre
l'objet d'une vérification30. De fait, dansdeux développementsen tout
cas,Platonopposeexplicitementle llûSoÇ, ou de manièreplus ambiguëles
Myot lluSroonç,au Myoç considérécommevéridique (UÀllSWOÇ). Mais le
Àoyoç de vérité renvoie dans le premier cas au grand «mythe» de
l'Atlantide et à sa réalisationpossibledans l'histoire ! Dans le second

28 PLATON, Rép., 377d-380c;cf. également391c sq. où sontcondamnéstous ces
récitsqui font deshérosdesêtresaussimauvaisqueleshommes;en392asont
désignésdu termeÀ6yolles récitsqui, seréférantaux dieux, auxdémons,aux
hérosetauxêtresdel'Hadès,doiventêtretenussousle contrôledesfondateurs
de la Cité. Voir aussi, dansle même sens,Lois, 663d sq. Sur l'emploi de
Àoyolt0l6ç, cf. encoreEuthyd.,289dsq. - On trouverachezL. BRISSON,Platon,
les motset les mythes,Paris,1982,p. 177 sq. et p. 184sq., unebonneanalyse
sémantiquedesdifférentscomposésde )lûeoçdansleursemploischezPLATON.

29 PLATON, Phèdre,229bsq. On remarqueraencoreque dansle Phédon,61b, les
)lÛeOt correspondentaux fablesésopiquesmisesen versparSocratedansses
exercicespoétiques.

30 BRISSON,op. cit. (n. 28), p. 111sq.
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cas, il se réfère à la composanteverbale de la musique31. Dans cette
conceptionen effet, les récits qui assumentune forme poétiqueet par
conséquentmusicalene sont pas forcémentde nature «mythique»,ils
peuventaussi correspondreà une certainevérité «historique»,sinon
factuelle. La frontière ne passedonc pasentreun llûSoÇ de fiction et un
Myoç de raison. Mais, sansqu'elle soit marquéedans l'utilisation de
signifiants tout à fait distincts, la limite définie par Platonsefonde sur
le critère de l'utilité. Tant pis si certainsrécits qui se réfèrentau passé
légendairede la cité et qui sont en généraldésignéscomme llûSOt ne
peuventêtre l'objet d'une vérification; ce qui compte,c'estque, comme
les Àoyot argumentéset vérifiables, ces récits puissentservir les objec-
tifs élevésassignésà l'éducationdansla Cité idéale32.

À la mêmeépoqueon trouve d'ailleurs sousles emplois quefont les
orateursdu termellûSOÇ une conceptionprochede celle de Platon;excep-
tion faite naturellementde la réflexion du philosophesur le récit comme
simulacred'une réalité à son tour simple simulacre de l'essencedes
choses.Ainsi Démosthèneclasse-t-il dans la catégoriedu llûSoÇ ces
récits héroïques,tels l'Amazonomachie,la guerre menéepar Eumolpe
contre les Athéniens ou l'accueil réservé à Adraste par Thésée à
Athènes,que l'on cite volontiers dansune oraisonfunèbre. Ces récits,
ils peuventconnaîtredifférentesversions(Myot) et desmisesen forme
épiques,méliquesou mêmeprosaïques.Le llûSoÇ estdoncréféréici à un
contenu, à son contenuhéroïque,en contrasteavec les actions plus
prochesdansle tempsqui, quantà elles, n'ont pasencorepu bénéficier
du processusde «mythologisation»(OÜ7{ro IlElluSoMyrrtcu) ! Dans une
perspectiveanalogue,Isocrateréfère les llûSOt aux lutteset aux guerres
des demi-dieux : Homère les a transformésen récit «mythologique»

31 PLATON, Timée,26e(cf. 29d) etRép.,522a.J.-P.VERNANT, Mytheet sociétéen
Grèceancienne,Paris,1974,p. 200 sq.,voit encoredanscesdeuxpassagesune
coupureentrele merveilleuxdu mythepropreà la poésieet le À1Jyoç véridique
élaborépar les philosophes.Voir à ce proposle commentairede M. DETIENNE,
La doubleécriturede la mythologieentrele Timéeet le Critias,in CALAME (éd.),
op. cit. (n. 11), p. 17-33 (repris dansL'écriture d'Orphée,Paris,1989,p. 167-
186). Ce sontlescommentateursde PLATON qui poseronten termesmodernes
la questionde la vérité historiquedu «mythe»de l'Atlandide : cf. PROCLUS,In
Platonis Timaeum,20d (l, p. 75, 30 sq. Diehl). - Une seulefois chezPLATON,
dansle Protagoras,324d,la légende(il s'agitdu mythedeProméthée:cf. 320c)
est désignéecomme l-lûeoÇ pour être opposéeau À6yoç compris comme
discoursphilosophiquefondésurle raisonnement;maisl'uneet l'autresontmis
auservicedela démonstration(EInôeiçoo)surl'essencedela vertu: cf. BRISSON,
op. cit. (n. 28),p. 139sq.

32 Voir notammentPLATON, Rép.,382c-d, 398a-b;Lois, 663d-e,etc.
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(èllu8oÀ.6YllO"êv) tandis que les Tragiquesles ont transposésen actions
scéniques,faisant de leur public non plus des auditeurs,mais des
spectateurs.À traversle termede llûSOÇ, ce qui estmaintenantconceptua-
lisé c'est une distinction entre une histoire ancienne,héroïque,et une
histoire moderne, encore non «mythologisée»33.Mais il n'est pas
questionde mettreen doutela valeurde vérité desrécits tombantdansla
catégoriedu llûSOÇ : pasd'oppositiondonc entrela fiction du mythe et la
vérité de l'histoire, pas d'hétérogénéitéfondamentaleentre le légen-
daire et l'historique.Tout au plus Isocratemet-il en doute,peut-êtreà la
suite de Thucydide, l'utilité des mythes qui entrentdans la catégorie
plus généralede cesM'Yot dont le but estde charmerleur auditoire.Dans
cette fonction, la forme poétique a une place privilégiée et la légende
gardevolontiers sa valeur paradigmatique.

Faudra-t-il aller jusqu'àAristote pour voir les lluSuâoç ｯ Ｂ ｯ ｱ ｬ ｴ ｾ Ｖ ｉ ｬ ￪ ｖ ｡ Ｌ

les «argutiesmythologiques»de la théologiehésiodiquerejetéesen bloc
au profit du raisonnementargumentatif(1:à. Ot' a1tOOdçêroÇÀÉ'Y0V1:êÇ),
pour assisterdonc enfin à une oppositionnetteentreun mythehéroïque
de fiction et un discoursconstruisantsa vérité sur la raison ? Illusion
partielle puisquedansce passagede la Métaphysique,commedansun
passageparallèle de l'Histoire des animaux,llûSoÇ et son dérivé ne
renvoientpas au récit, mais à une allégation physiqueou biologique
sansfondement; illusion aussi puisque llûSOÇ dans son sensnarratif
désigne essentiellementchez Aristote l'intrigue d'un récit, indépen-
dammentde sa véracité4.

33 DÉMOSTH.,Epit., 8 sq.; IsocR.,Nicoclès,II, 48 sq.Jene tire ici quedeuxexemples
du dossierbeaucoupplus richeprésentéparS. SAïD sousle titre De l'histoire au
mythe:l'exempledesguerresmédiquesdansla rhétoriqueau coursde 3e cycle
Écrituresdu mytheet de l'histoire en Grèceet à Rome(LesDiablerets,4-9.3.90)
et qui serapublié dans un proche avenir. - Sur l'absencechez les Grecs
classiquesde la notionmodernede véritéhistorique,cf. VEYNE, op. cit. (n. 5), p.
69 sq.; surl'absenceconcomitantede distinction tranchéedu point de vue de la
réalitédesfaits entrelégendeethistoire,voir supran. 26.

34 ARISTOTE,Métaph.,1000a5 sq.,etHist. anim.,578b24 sq.;cf. aussi579b4 sq.et
580a14 sq. où J-lÛeOç signifie conjointementl'allégationbiologiqueet le récit
légendaire.Surla polysémiedu termeJ-lûSOç danssonemploi aristotélicien,voir
endernierlieu V. CESSI,PraxiseMythosnella Poeticadi Aristotele,in QUCC,48
(1985), p. 45-60, et les remarquesque j'ai présentéesdans Illusions de la
mythologie,à paraître.- Le senstechniqued"intrigue'qu'ARISTOTE attribueà
J-lÛeOç dansla Poétique(voir notamment1450a4 sq.) montre l'aspectmis en
valeurdansla significationnarrativede ce terme:voir à ce proposP. RICŒUR,
Tempset récit. Tomel, Paris,1983,p. 57 sq.
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Il estdonc finalementbien isolé dansla tradition historiographique
de la fin du Ve siècle,ce Thucydidequi dit se défier aussibien desrécits
des poètesque de ceux de ses prédécesseursles logographes: récits
rejetésnon pas pour leur caractèreamoral, mais par insuffisancede
preuves,parceque ce sontdes récits avanttout destinésà charmerdes
oreilles attentivesà une tradition essentiellementorale. L'invérifiable,
l'imprédictible, et finalement l'utile sacrifié sur l'autel du discours
charmeur,tels sontles critèresqui définissentle llu8ô:JoEC;en oppositionà
la narration de l'historien qui se fonde sur des témoignages
oculaires35. Mais le llu8ô:JoEc; n'est qu'une qualification délimitant une
classe extensiblede récits très divers; il ne constitue pas un genre
narratif.

De manière significative, cinq siècles plus tard, quand Plutarque
tentede définir préalablementles caractèresdiscursifset énonciatifsde
son récit biographiquesur Thésée,les genresà peine esquisséssont à
nouveau confondus. C'est que Plutarque nous propose une
«archéologie»,et ces ancienneshistoires, même quand ce qu'elles ont
de «mythique»(llu8ô:JoEc;)a pu être soumisà l'œuvrede la raison (AOYOC;),
conserventdes élémentscontraires à la vraisemblancefactuelle36.
Voilà donc enfin le «mythique» explicitemententendudans l'une de
ses connotations modernes, celle de l'invraisemblable et de
l'incroyable; mais c'estpour en brouiller immédiatementles contours:
d'uneparten employantun peuplus loin le termede llû8oc; avecle simple

35 THUC., l, 21, 1 et 22, 4, avecle commentairede B. GENTILI etG. CERRI, Storiae
biografia neZ pensiero antico, Roma - Bari, 19832, p. 10 sq., et celui de
DETIENNE, op. cit. (n. 5), p. 105 sq. ChezISOCRATE (Panath.,1 sq.), les MYOl
fl'll8cûOElÇ, s'ils coïncidentbien avecdesrécits fabuleuxet pleins de mensonges
('tEpU'telaçKat 'jfE'IlooÀoytaç flÉO'tO'llÇ), s'avèrentse trouver en oppositionnon
pasavecdesdiscoursvéridiques,maisavecdesdiscoursqui visentavanttout à
servir les intérêtsde la cité: voilà donc à nouveaule O'llfl<PÉpOV au centredu
discours«vrai» !

36 PLUT., Thésée,1, 5 et 15, 2. Certes,ausiècleprécédent,DENYS D'HALICARNASSE
(Thuc.,7) décèledansleshistoiresdeshistoriensclassiquesdesflû80l entendus
commerécits fabuleux(cf. DETIENNE, op. cit. [no 5], p. 145 sq.), mais DENYS
n'hésitepasà retenir dansson histoire de Rome des récits qu'il gratifie de
fl'll8cooÉo'tEpa: cf. l'analysefine de V. FROMENTIN, L'attitudecritique de Denys
d'Halicarnasseface aux mythes,in BAGB,47 (1988), p. 318-329.Et un siècle
plus tard, SEXTUS EMPIRICUS,Adv. gramm., 263 sq., distingueraentre le
1tAaofla, discoursvraisemblable,le flû8oç, discoursmensongersur ce qui ne
s'estpoint passé,et l'icr'topta, expositionde ce qui s'estréellementpassé.Mais
cetteconsciencesemêleavecl'exigenced'un nouveau«merveilleux»qui prend
les apparencesde l'histoire: cf. VEYNE, op. cit. (n. 5), p. 57 sq., et l'étude à
paraîtrecitéen. 34.
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sensde 'version narrative', indépendammentde tout jugementsur la
valeur de vérité de cetteversion;d'autrepart en requérantdu lecteursa
compréhensionpatientevis-à-vis de ce récit auquell'auteurs'estefforcé
de donnertoutesles apparencesdu discourshistorique!Encoreunefois,
l'exemplemoral prévaut;la vraisemblanceest encoreune fois sacrifiée
au critère de l'utilité qui oblitère décidémenten Grèce anciennetoute
velléité de distinction entre différents genresnarratifs, en particulier
selonle critère de leur valeurde vérité.

3.Pratiquesrituelles

L'enquêtesur la coïncidencede notre conceptiondu rite avec les
catégoriesgrecquesanciennessemble jouir, au premier abord, de
meilleuresperspectivesque la recherchesur la taxinomie du récit à
partir de notrenotion du mythe.

3.1.Lanotiondefête

Les Grecspossèdenten effet dès Homèreun lexème correspondant
sinon au concept moderne de 'rite', en tout cas à celui de 'fête',
'cérémonie'.Homère nomme donc ￩ ｯ ｰ Ｇ ｴ ｾ la fête quePénélopeorganise
pour départagerles prétendants,une célébrationcentréesur le célèbre
concours(ae8Àoç)de tir à l'arc et dûmentprécédéed'unehécatombeen
l'honneur d'Apollon37. Chez Alcman, c'est probablementArtémis qui
estla protagonisteprincipaled'une ￩ ｯ ｰ Ｇ ｴ ｾ destinéeaux dieux; et quelques
annéesplus tard, on voit Anacréon participer couronnéà une «fête»
célébréeen l'honneurde Dionysos. Quant à Pindare,il reconnaîtdans
les JeuxOlympiquesà la fois une ￩ ｯ ｰ Ｇ ｴ ｾ et un cXYcOv (ou desae8Àot);mais
éop'tuîsontaussiles rites célébréspour Déméteret Coré,ou le festival du
Delphinia consacréà Artémis et Apollon sur l'île d'Égine38.

À travers ￩ ｯ ｰ Ｇ ｴ ｾ et la permanencede son signifié, les Grecssemblent
donc posséderun conceptstablede la fête comprisecomme'célébration
en l'honneurd'un dieu'. Il en va ainsi jusqu'àHérodoteet Aristophane,
en attendantque Thucydide, une fois encore, vienne consacrerpour
nous un changementimportant. Chez Hérodote en effet, autant les
Héraia d'Argos que les Apatourieset les Brauroniaathéniennesou la

37 HOM., Od., XX, 156 et XXI, 258 (Éop'tTt à,yvi); ih:8Â.oç : XIX, 573 et XXI, 268;
ｨ Ｚ ｡ Ｇ ｴ Ｖ ｊ Ｎ ｬ ｾ ｔ ｊ : XX, 276.

38 ALCMAN, fr. 56, 2 Page,avecle commentaireproposédansl'op. cit. (n. 19),
p. 520sq.;MACR., fr. 410Page;PIND., Ol., III, 34sq.;V, 5 etVI, 69;Ném.,XI, 27,
etc.;Ol., VI, 95 etPyth.,VIII, 66.
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célébrationdesgensde Smyrnepour Dionysossontdes Éop'tai; dansles
coutumesdes peuplesétrangerségalement,Hérodote reconnaîtdes
«fêtes», tels les festivals que les Égyptiens organisentpour Bastet-
Artémis ou Isis-Déméter. Pour Aristophane, ce sont les fameuses
Anthestériesathéniennesqui représententune  ｯ ｰ Ｇ ｬ Ｚ ｾ Ｌ dansune signifi-
cation du terme que viennent confirmer plusieurs inscriptions39.
Thucydide en revanche,tout en employantce même terme dans son
senstraditionnel, lui attribue à l'occasionle signifié dérivé de 'temps
de répit', 'vacance'.Voilà donc  ｯ ｰ Ｇ ｬ Ｚ ｾ assumanttout d'un coup l'une des
connotationspréféréesde son équivalentcontemporain;il devientainsi
synonymede i)cruxia, 'le repos','l'inactivité', et antonymede àcrxoÀia qui
désignel'absencede loisir qu'implique le labeur40. C'est d'ailleurs à
la même époqueque Démocrite, le fondateurde l'atomisme,déclarait
qu'«une vie sans fête (àvEOp'l:acr'l:oç) est comme un chemin sans
auberge»! Platon se situe dansune perspectiveanalogue: célébréeen
l'honneur des dieux, la fête est un don de ces mêmes dieux pour
introduire unepauseau sein de leurs labeurs41.

Cetteconceptionde la fête commeloisir, commeun momentde repos
interrompantle déroulementdes occupationsquotidiennesva naturel-
lement être développéedans les textes chrétiens;on y assiste- fait
caractéristiquede l'extensiond'un nouveausignifié - à la création de
toute une série de néologismesformés à partir de  ｯ ｰ Ｇ ｬ Ｚ ｾ Ｔ Ｒ Ｎ Ce terme
continue bien entenduà désignerun ensemblede pratiquesrituelles
dédiéesà la divinité, mais à cette désignationde la célébrations'ajoute
une valeur de suspensionrégulière et temporaire de l'activité pro-
ductrice; le caractèreimpératifde cette interruptionest renforcépar les

39 HOT., l, 31, 2; l, 147,2(cf. aussiPLATON, Timée,21b); VI, 138, 1; l, 150, 1, etc.;
pour les Égyptiens:II, 60, 3 (avecle verbeÉop'taÇoo),II, 61, 1, etc. ARISTOPH.,
Acharn., 1079. Pour les inscriptions,voir les référencesdonnéespar J.D.
MIKALSON, The ReorteofHeortology,in GRBS,23 (1982), p. 213-221,qui a
dresséla liste de touslesrituelsathéniensdésignéscommeÉOp1:Ut (p. 220n. 34).

40 THUC., II,15,2 (fèteathéniennede synécisme,en l'honneurd'Athéna)et1,70,8;
l'équivalence ÉOp'tTt - 'Îla'llxtu anpaYl!oov est mise dans la bouche des
Corinthiensqui vantentchez les Athéniens,par contraste,leur constante
activité: cf. L. EOMUNDS, Cleon,Knights,andAristophanes'Politics, NewYork
- London,1987,p.18sq.

41 DÉMOCR., fr. 68 B 230 Diels-Kranz;cf. égalementANTIPHON, fr. 87 B 57 Diels-
Kranz.PLATON, Lois, 653d,voir aussiPhèdre,276b.

42 Voir notammentLuc, II, 41 et MATTHIEU, XXVI, 5 (pâques);Deutéronome,
XVI, 16; Luc, XXII, 1 (la fète despainssanslevain), etc.; maison verraaussi
JOSEPHE,Ant. juives,XI, 6, 13 (Éop1:aatl!oç'ÎlI!Épu : 'jour de fête'), ou Sagessede
Salomon,19, 16 (é6p1:ual!u: 'vacance'),etc.
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implications de la conceptionjudéo-chrétiennedu dimanche,jour du
Seigneur.C'estpar cet intermédiaireque l'on parvientà la conception
de l'anthropologieculturelle et socialecontemporainequi voit dansla
fête et le rite une coupure avec le temps profane pour permettre
l'insertion de leurs acteurssociauxdansle tempsprimordial du sacré.
Mais par l'emploi d'un conceptqui trouve sonfondementdansle classi-
cisme grec et qui est réinterprétédans le cadre de la culture judéo-
chrétienne,on court une fois encorele risque de plaquersur la réalité
ethnographiqueune catégorie assurémentemblématique,mais non
pertinente43. Le processusde projectionqui, avecle mythe, se réalisait
au niveaudu signifiant, se produit ici sur le plan du signifié.

3.2.Désignationsparsynecdoque

En deçàde la supposéerupture festive, il convientdonc de revenir
aux catégoriesproprementgrecques,à leurs signifiants et à leur
manièrede découperle champdu rite et de la cérémonie.On trouve à
côté du lexèmecentral de  ｯ ｰ Ｇ Ｂ ｃ ｾ et du conceptqu'il subsumequelques
synonymes.Si l'on reprendle texte d'Hérodotesur les rites et les cultes
desÉgyptiens,on rencontred'abord ｮ ｡ ｶ ｾ Ｇ ｙ ｵ ｰ ｴ  (et nav1'\'YupfÇro),un terme
qu'utilisentpeut-êtreArchiloque (tete de Déméteret Coré) et certaine-
ment Pindare(festival de ZeusLycaios et Jeuxpanhelléniques)comme
aussiThucydide (cérémoniesaccompliespar les Corcyréens).Quant à
Hérodotelui-même, il ne limite pas l'emploi de ce terme à la désigna-
tion desfestivités égyptiennes,mais il l'utilise, avec  ｯ ｰ Ｇ Ｂ ｃ ｾ Ｌ pour dénoter
les Héraiad'Argos où Cléobiset Biton trouvent la mort et, de manière
plus générale, les célébrations quadriennalesdes Athéniens44.

Conformémentà son étymologie, ｮ ｡ ｶ ｾ Ｇ ｙ ｵ ｰ ｴ  implique une idée de
rassemblementet c'est bien là son signifié générique:la réunion à
laquelle renvoie ce terme n'a pas forcémentde rapport avec un culte
renduà un dieu. C'estdonc le rassemblementdont la fête est l'occasion
qui a conduit ce termeà désignerle rite danssonensemble.

43 Voir notammentE. LEACH, Critique de l'anthropologie,Paris,1968(éd. or. :
London,19662), p. 223 sq.,etM. ELIADE, Le sacréet le profane,Paris,1965(éd.
or. : Hamburg,1957),p. 74 sq.; j'ai présentéà ce proposquelquesremarques
critiquesdansMorfologia e funzionedella festa nell'Antichità,in AlaN, 4/5
(1982/3),p. 3-23.La distinctionentre«sacré»et «profane»remonte- rappelons-
le - à É. DURKHEIM, Les formesélémentairesde la vie religieuse.Le système
totémiqueenAustralie,Paris,19152, p. 50 sq.

44 HDT., II, 58 sq.;ARcHIL., fr. 322West;FiND., al., IX, 96 etIsthm.,IV, 28; THuc., I,
25,4;HDT., I, 31, 2 sq.etVI, 111,2.n faut ajouterle termeËponçquel'on trouve
chezEUR.,Électre,625 : cf. CHANTRAINE, op. cit. (n. 8), p. 374.
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Ce recoursà l'un descaractèresdistinctifs du rite pour en désigner
l'ensemble,par un processusde synecdoquede la partiepour le tout, est
en fait une constantedans le systèmegrec de la désignation des
occasions rituelles. Il en va de même pour le lexème navvux{c:;
Ｈ ｮ ｡ ｶ ｶ ｵ ｸ ｻ ｾ ｲ ｯ Ｉ qui renvoie à toute activité s'étendantsur la nuit entière,
notammentune cérémonie rituelle et religieuse: célébration pour
Déméter,mystèresd'Éleusisou festival en l'honneur de Méter45. Ce
procédéde désignationpar synecdoqueestsensibledès les texteshomé-
riques puisque,commecela a été mentionné,la grandefête despréten-
dantsplacéesousl'égide d'Apollon mérite aussibien la désignationde
eop'tft que celle de ae8Àoc:;. Pour en resteraux textes déjà commentés,
Hérodote,dansson cataloguedes célébrationsrituelles des Égyptiens,
cite à côtédesnav'llrUptat,les nOJlnaî, 'les processions',et les npoaayroyaî,
un termerarementemployédansce contextefestif et qui désigneproba-
blement l'introduction à la cérémonie.Platon, quant à lui, dans un
passagedu Banquet,fait des actesconstitutifs de la fête - les danses
chorales(xopoi) et les sacrifices(8uaîat)- de véritablessynonymesde
eop'taî.D'ailleurs à côté de 8ua{a, on trouve encoredanscette désigna-
tion du tout par la partieun termeun peuplus général:'tà. iepa., littéra-
lement 'les actions sacrées';d'Homère à Hérodote, on désignede ce
lexèmeaussibien le sacrificeque les actesrituels qui en constituentle
contexte46.

Le rite, c'estdonc en Grècela fête ou l'action qui en forme le pivot.
Commeon a tenté de le montrerailleurs, les Grecsaimaientà désigner
la célébration rituelle du nom de l'action située en son centre : le
concours(àycOv ou &8Àoc:;), la procession(noJlnft), la performancechorale
(xopoc:;) et surtoutle sacrifice(8ua{a ou 'tà. iepa)47.Ce qui pour l'Hellène

45 EUR., Hélène,1365;ARISTOPH.,Gren., 371 et 446; HDT., IV, 76, 3; voir déjà
SAPPHO,fr. 23, 13etfr. 30, 3 Voigt.

46 PLATON, Banquet,197d;HOM., Il., I, 147 (sacrificeà Apollon), XXXIII, 195 et
209(sacrificeà Boréeet Zéphyr);HDT., II, 63, 1 (rites dePaprémis)et IV, 33, 5
(sacrificeetrite thracespourArtémis, cf. aussiV, 67,4).Voir encoreHIPPOCR.,
Airs, XVII, 3. Les variationsrelevéespar J. CASABONA, Recherchessur le
vocabulairedessacrificesen Grèce,desorigines à la fin de l'époqueclassique,
Paris,1966,p. 132sq.,dansl'emploi deOuata, qui désignetour à tour le tout et la
partie, dépendentde ce phénomènede désignationpar synecdoque.Sur la
signification de 'tà iEpa, on lira J. RUDHARDT, Notions fondamentalesde la
penséereligieuseet actesconstitutifsdu culte dans la Grèceclassique,Genève,
1958,p. 23 sq.,etCASABONA, op. cit., p. 5 sq.

47 Voir l'art. cit. (n. 43), ainsi que W. BURKERT, Griechische Religion der
archaischenund klassischenEpoche,Stuttgart- Berlin, 1977, p. 163 sq.
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est donc essentieldans ce que nous concevonscomme un rite, c'est
autantla relation à une divinité que le type d'actequi y est accompli.
L'accentmis sur l'action va mêmejusqu'àinfluencer la dénomination
de festivals singuliers. On parle de l"OÀuJl1tLKOç à:yrov ou des IlûSw
à,éSÀa,'joutesolympiques'ou 'combatspythiques': par ces désignations
l'attentionestfocaliséesur le concoursqui estau centredu rituel. Mais
il y aussiles Thesmophories,les Oschophoriesou la Daphnéphorieoù la
dénomination singulière du rituel concerné fait explicitement
référenceauxobjetsportéslors de la processionqui en constituele cœur.

À ces nombreusesdésignationsde la célébration religieuse par
synecdoque,il faut encore ajouter celles qui font référence non
seulementà un acte constitutif particulier, mais aussià l'atmosphère
qui l'entoure.Ainsi en va-t-il de Ｑ ｴ ｡ ￮ ｾ ･ ｷ et de sesdérivésqui, dansle
contextede la fête, représententune allusion au divertissementet à la
réjouissanceque constituentles danseschorales,les luttes gymniques
ou les concours musicaux48. Inversementà la procédure de la
synecdoque,la pratiquerituelle peutaussiêtredésignéeen Grècepar un
termeau signifié plus large. Il en va ainsi de l'emploi de 'teX. ｖｏｉｈｾｯｬｬ･ｶ｡
ou 'teX. vOJlLJla qui dénotenten généralles pratiquessanctionnéespar la
coutume,et en particulier les rites religieux. Quand ces termessont
employésdans ce sensspécifique, l'adjonction d'une qualification en
délimite volontiers le champd'application;ainsi, en utilisant ce terme,
Héracliteparle de «rites à mystère»('teX. ｖｏｉｬｌｾｯｬｬ･ｶ｡ lluO"'t1]pLa) tandisque
Xénophon précisequ'il entend«les rites destinésaux dieux» ('teX. 'toîç
Seoîçｖｏｊｬｌｾｯｬｬ･ｶ｡ＩＴＹＮ

3.3.Lescultesà mystère

Mais dansce rapidebalayagedu champlexical et du champséman-
tique du rituel grec, on n'a pasencorerencontréle oprollevov cherà Jane
Harrison! C'estque le verbeopuro et l'acte en train de s'accomplirque

L'analysedestextesépigraphiquesentreprisepar MrKALSON, art. cit. (n. 39),
p. 217 sq.,conduità desrésultatsconvergents.

48 Cf. ARrsTOPH.,Gren.,384sq.et816;PLATON, Lois, 657d;ARrSTOI'E,Rhét.,1380b
3, etc.;voir à ceproposMrKALSON, art. cit. (n. 39), p. 215 sq.,et CASABONA, op. cit.
(n. 46), p. 131 sq.

49 HÉRACL., fr. 22 B 14Diels-Kranz;XÉNOPHON,Cyr., IV, 5, 14ainsiqueI.a., 12,22,
4; ANTIPHON, V, 82; EUR.,Bacch.,70 sq. ouSuppl.,19. On ajouteral'expression
'tà iepà'tà ëvvoJluemployéepar HrpPocR.,Airs, XVII, 3. On pourraitclasser
dansle mêmetype de désignationles expressions'tà 1tlX'tpta ou 'tà et86'tudont
lesutilisationsdanscesenssontdonnéesparJ. D. MlKALSON, AthenianPopular
Religion,ChapelHill - London,1983,p. 96 sq.
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dénotesa forme participiale 0PcOIlEYOY interviennenttardivementdans
la série des lexèmesau service de la désignationde la célébration
rituelle. Si à l'époqueclassiquele verbeOpay estprobablementemployé
pour dénoterl'action cultuelle dansquelquesinscriptions,en revanche
dans les textes littéraires i! sert essentiellementla désignationde
l'action dramatique. Dans cette acception de l'agir scéniqueet en
liaison avec le conceptde Iltll'TjOtÇ compris commereprésentationplutôt
qu'imitation, il est un élémentconstitutif central dans la définition
aristotéliciennede la tragédieet de la comédie50. Ce n'estguèrequ'au
débutde notre ère, avecPlutarquepuis Pausanias,que le 0PcOIlEYOY fait
son entréedansle champlexical de ce que nous considéronsconstituer
un rite, mais avec cette limitation déterminanteque Opay et 0PcOIlEYOY
désignentexclusivementles actesdes rites à mystère.Plutarqueuse en
effet de cestermesdansla descriptiondesmystèresdestinésà Déméter
et danscelle des rites dionysiaques.Et de même Pausaniaslimite-toi!
l'usagede 0PcOIlEYOY au contextedes rites à mystère,du type de ceux
célébrésen l'honneurde Déméterou de Dionysos51.

Cette incursion dans la désignationdes rites à mystèrenous fait
aborderdu mêmecoup un nouveauchamplexical qui inclut des termes
plus techniques,en correspondanceavec la spécificité de son domaine

50 Chez SOPHOCLE(Électre, 40), 'to 0pOOJ.lEVOV désignece qui se trame dansle
palaisde Clytemnestre(cf. aussiŒdipeà Colone,1644),et chezTHUCYDIDE (V,
102),il dénotel'actede guerre.On le trouvedansun sensreligieuxmaisà titre
de conjecturedansI.G., 12, 4, 4; voir aussi188,55 (verbeopâv). Il estpeut-êtreà
l'origine du terme0Pl1crJ.l0crUVl1 quePAUSANIAS (II, 14, 3) restituedansl'Hymne
homériqueà Déméter,476 : cf. N.J. RICHARDSON, The Homeric Hymn ta
Demeter,Oxford, 1974,p. 303 sq.,avecuneétudemorphologiquede ce verbe.
Pouruneanalysesémantique,voir H. SCHRECKENBERG,DRAMA. Vom Werden
der griechischenTragodieausdemTanz,Würzburg,1960,p. 1 sq.et p. 49 sq.
Pourle sensà proprementparlerdramatiquede opâv, voir ARISTOTE, Poét.,
1448a24 sq.,avecle commentairedeR. DUPONT-RocetJ. LALLOT, Aristote,La
Poétique,Paris,1980,p. 160sq.

51 Emplois desformesde opâv chezPLUTARQUE: Mor., 352c,378ab,293det fr.
157, 1 Sandbach;mais dans la Vie de Solon,9, 6, 'tà 0pooJ.lEva désignela
cérémonierappelantla victoire que les Athéniensremportèrentsur les
Mégariensà l'époquedu législateur.EmploischezPAUSANIAS: l, 43, 2 (rite lié
aucultede DéméteretCoréà Mégare),II, 22, 3 (idemà Argos), II, 37,2 (idemà
Leme;aussi'tEM:t11), III, 20, 5 (idemdansle Taygète),II, 37,6 (ritessecretspour
Dionysosà Lerne), III, 22, 2 (culte de Dionysosprèsde Gythion; dit aussi
éoP't1't),XI, 27,2 et 30, 12 (culteprobablementorphiqued'Éros),II, 14, 1, V, 10, 1,
VIII, 15, 1 et 31, 7 ainsiqueX, 31,11 (mystèresd'Éleusis);voir aussiATHÉNÉE,
XIV, 660a.On lira à ce sujetl'analysede SCHRECKENBERG,op. cit. (n. 50),
p.122sq.
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de référence,celui des cultes initiatiques. En effet, en plus des dérivés
de Bpav, les rites à mystèresont souventdésignéspar le lexème'teÀe'tft,
un terme qu'on a laissé pour comptejusqu'ici comme a été consciem-
mentomis celui de llucS'tftpta. C'estque'teÀe'tft renvoiede manièrespéci-
fique aux actesrituels des cultes initiatiques et mystiques,selon la
définition très précise proposéepar Athénée quand il dit : «Nous
appelons 'tEÀe'tat les fêtes (éop'ta{) qui dépendentde la tradition
mystique».Ce lexème ne concernedonc qu'unecatégoriespécifiquede
festivités, celle des rites d'initiation marquésdu sceaudu secret: les
Grecs incluaient dansce qui apparaitainsi comme une catégorieaux
contoursplus précis les Thesmophories,les rites dionysiaques,le culte
renduaux Corybanteset les rites orphiques.Mais à la fin de l'époque
archaïque,notammentchez Pindare,'teÀe'tft assumeencoreun signifié
moins spécifique,voisin de celui du conceptplus généralimpliqué par
l'utilisation de éop'tft52.On assisteavec le terme oP'Yta à une évolution
sémantiqueparallèle puisque ce terme perd rapidementson sens
générald"action cultuelle' pour se spécialiserdans la désignationdes
pratiques initiatiques marquéespar le secret rituel53. Quant à la
dénominationlluO"'tftpta, dont dérive le verbe Ilueîv 'initier', si elle s'est
développée dans l'ambiance athénienneau lieu d'avoir l'origine

52 ATHÉNÉE, II, 40d. Les rites suivantssont désignésen Grèceclassiquepar le
terme Ｇ ｴ ･  ･ Ｇ ｴ ｾ : les ThesmophorieschezHOT., II, 171, 2; les rites du culte de
DionysoschezHOT., IV, 79, 1 (avecl'emploi du verbe'teÀeoeilvat dansle sens
de 'êtreinitié'), ARISTOPH.,Gren., 342 et 368,ou EUR.,Bacch.,22 et 73; le culte
des Corybanteschez ARISTOPH.,Guêpes,121 et PLATON, Euthyd.,277d; les
mystèresorphiqueschezARISTOPH.,Gren.,1032;PLATON, Rép.,365aetProtag.,
316d.Le verbe'teÀÉro estaussiemployéparHÉRODOTEdansla désignationdes
mystères(opyta) : voir par exemple II, 51, 2 (mystèresdes Cabires).- On
trouvera Ｇ ｴ ･  ･ Ｇ ｴ ｾ employé dans un sensplus large chez PINO., al., III, 41
(cérémoniespourles dieux),Pyth., IX, 97 (festival de Pallasà Cyrène)etNém.,
X, 34 (les Panathénées);il enva demêmechezARISTOPH.,Paix, 413et419, où
ce terme recouvreà la fois les Panathénées,les Mystères(d'Éleusis), les
Dipolieset lesAdonies: voir à cesujetA. BRELICH, Gli eroi greci. Un problema
storico-religioso,Roma,1958,p. 199 sq.,et les étudescitéesparW. BURKERT,
AncientMysteryCuits,CambridgeMass.- London,1987,p. 137n. 40 et41.

53 ChezESCHYLE(Sept,172sq.),0pyuxestencoresynonymede iepa(maiscf. fr. 57
Radt),et chezSOPHOCLE(Trach., 765 etAntig., 1013),ce termeseréfèreà un
actede sacrifice.Mais dansl'Hymnehomériqueà Déméter,173et 476,il a déjà
un sensinitiatique: cf. RICHARDSON,op. cit. (n. 50), p. 251 et 304 sq., et
A. HENRICHS,Die Maenadenvon Milet, in ZPE, 4 (1969), p. 223-241,qui cite
d'autresattestationsdecetemploi particulierdeopyta.Cf. encorePLATON, Lois,
717b,avecle commentairede L. ZIEHEN, art. Orgia, in RE,XVIII, 1 (1939),col.
1026-1029.
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mycemennequ'on a voulu lui attribuer, elle pourrait être le lieu d'un
double synecdoque:IlUEtV pourrait se référerdansun premiertempsà
l'une des phasesdes Mystères d'Éleusis, avant que ｬ ｬ ｵ ｯ Ｂ Ｂ ｃ ｾ ｰ ｷ Ｌ de la
désignationde l'ensemblede la célébrationne passeà celle de toute
cérémonieinitiatique54.

Preuvessupplémentaires,s'il en faut, de la multiplicité deslexèmes
susceptiblesde recouvrir partiellementle conceptmodernede rite ! Le
savoir issu des découpageset des distinctions hiérarchiquesque ces
nomenclaturesopèrentdans le champ sémantiquedes manifestations
cérémoniellesestdélibérémentplacésousle signede la complexitéet de
l'absenced'homogénéité.Sansparler de la distinction qui commenceà
sedessinerà partir de Démocriteet Thucydideentreun tempsde labeur
et des momentsde loisir coïncidantavec des célébrationsrituelles et
sans analyser davantage les relations d'inclusion hiérarchique
organisantles signifiés des termesdécoupantle champsémantiquedu
rite, on peut affirmer que l'équivalent grec du concept forgé par
l'anthropologieculturelleet socialepossèdeen fait les limites floues que
lui assignentles multiples occasionset formes de célébrationrituelle et
cultuelle.

4. Nomenclaturessanssystème

Même rapide, l'enquêteauprèsde nos informateurslettrés n'est
parvenueà déceler ni signifiants, ni signifiés correspondantexacte-
ment dans la culture indigène aux domainesque nous entendons
délimiter par les termesde mythe et de rite. Danscesdeux cas, le mode
de désignationgrec est essentiellementtributaire de l'occasionet de la
réceptiondu récit ou de l'acte cultuel concernés;en raison de la multi-
plicité des lexèmesdès lors impliqués l'enquêtedevrait se poursuivre
dansla direction de la dénominationdes genrespoétiquesd'un côté et
dans celle des différentsfestivals de l'autre. Mais revenonsaux deux
termes susceptiblesde coiffer chacun des domaines que semblent
circonscrireles catégoriesmodernes.Au momentoù l'on pensedéceler

54 Surl'emploi de /1\>Eîv et de sesparentspourdésignerun gradeinitiatique dans
les Mystèresd'Éleusis,cf. I.G., 12, 6B, 49 sq. et PLUT., Alcîb., 22, 3, avecle
commentairede RICHARDSON,op. cît. (n. 50), p. 20 sq. ChezHÉRODOTE,ceverbe
correspondaussibien à l'initiation aux Mystèresd'Éleusis(VIII, 65, 4 : une
 ｯ ｰ Ｇ ｴ ｾ !) qu'àcelle aux iSpyta des Cabires(II, 51, 2); on compareraégalement
ARISTOPH.,Gren., 887 avec370 et 456. Surle problèmede l'éventuelleorigine
mycéniennede la racine /1\>(a)- voir BURKERT, op. cît. (n. 52), p. 8 sq.,etsurcelui
de sasignificationpremière,CHANTRAINE, op. cît. (n. 8), p. 728 sq.
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dansle signifié de flû80ç une mise en causede la véracitédu récit ainsi
désigné,la vraisemblancese définit non pas du point de vue factuel,
maisselonun critèreéthique.Et quandon croit saisirà traversle terme
de éop'tTt le critère distinctif qui définirait l'aspectfestif du rituel, on
s'aperçoitque les célébrationssubsuméessous ce terme peuventtout
aussibien être désignées,suivant leurs circonstancesd'exécution,par
l'actecultuel qui en constituele pôle.

C'estdire qu'en Grèceancienneaussibien que dansl'anthropologie
moderne, il n'y a de définition qu'opératoirede ces manifestations
symboliquesque sont devenusà nos yeux mythes et rites. Pour un
Hérodotecomme pour nous, ces catégoriesne peuventêtre que rela-
tiviséespar la confrontationavec celles d'autrescultures.Par ailleurs,
classantdes produits langagiersou gestuelsdu processussymbolique,
ellesne peuventplus secontenterd'êtrel'objet de notrepartd'unesimple
analyselexicale et sémantiquede type structural.Leur étuderequiert
l'interrogation des circonstancesde leur formulation et de leur
énonciation,avecles implicationspratiquesde toute mise en discours.
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